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	Tu sais, ce sont les choses intimes, celles du cœur dont on ne parle pas chez nos parents. Le cœur chez nous est large, mais muet, il ne devient bavard qu’avec les inconnus ou à l’approche de la mort.

	 

	Kamel Daoud

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Avant que les mots ne s’envolent

	 

	 

	 

	Cette semaine-là, nous sommes venus de Toulouse pour quelques jours en Bretagne pour rendre visite à mon père comme on le fait au moins deux fois par an depuis que nous avons « émigré » vers d’autres contrées. Mon père vient d’entrer à la maison de retraite, ses 95 ans ne lui permettent plus de rester seul chez lui, mais il est encore suffisamment vaillant pour revenir régulièrement dans sa maison, la Sauvagère à Corps-Nuds. Ce jour-là, nous devons accompagner papa à une réunion de famille où il pourra rencontrer toute la famille qui a organisé une « cousinade » comme on dit aujourd’hui. Avant de partir, il me montre un vieux carton me disant qu’il l’a trouvé en rangeant ses affaires avant son départ à la maison de retraite. Sur le carton est indiqué « Papiers Gâtel », c’est le nom de jeune fille de ma mère. J’y jette un œil distrait et amusé, il y a au-dessus une lettre d’un dénommé Armel qui doit être le frère de mon grand-père maternel. Je range la lettre avant de refermer le carton avec pour commentaire « Il y a plein de trucs là-dedans ». Les archives et les vieilleries, c’est pas mon truc. Une cousinade dans la famille paternelle, ça veut dire un grand pique-nique avec plus de cent personnes, vu que mon père avait onze frères et sœurs et que nous étions plus de 60 cousins et cousines, je vous laisse imaginer après deux générations. Autant vous dire tout de suite, je ne suis pas très « famille », ces grandes assemblées, pas trop pour moi ! Il y a certes des cousins, cousines ou oncles et tantes que j’apprécie, mais plusieurs centaines de kilomètres me séparent du berceau familial breton depuis plusieurs décennies et je ne suis pas nostalgique. Alors, je vais à cette réunion de famille avec plaisir, mais sans considérer l’évènement de manière exceptionnelle.

	Parmi mes nombreuses cousines présentes se trouve Marie-Odile qui est mariée à Jean-Yves, le petit-fils de Armel qui a écrit la lettre qui va déclencher toute mon enquête. Je vous la refais : Marie-Odile est ma cousine germaine du côté paternel, car sa mère et mon père sont frère et sœur, et Jean-Yves, son mari, est le fils d’un cousin de ma mère, c’est-à-dire que nos grands-pères du côté maternel étaient frères. Bref, on est deux fois cousins même, si c’est à la mode de Bretagne… En fait, Jean-Yves, je ne le connais pas, j’en ai entendu parler, mais c’est la première fois que je le rencontre puisque je participe peu aux évènements familiaux. Et puis, dans l’après-midi, au milieu d’une discussion à laquelle j’assiste, mon père lui dit qu’il vient de trouver une lettre de son grand-père datant de la guerre. Jean-Yves, en entendant parler de ce vieux carton d’archives et d’une lettre de son grand-père, demande s’il est possible d’en avoir une copie. Il n’a aucune trace d’un écrit de son grand-père Armel, il aimerait voir comment il écrivait. Spontanément, je propose de lui envoyer une copie par mail plutôt que de laisser cette tâche à mon père qui n’utilise pas l’ordinateur.

	Le lendemain de la cousinade, je vais donc réouvrir ce carton pour faire un double de la fameuse lettre du grand-père de Jean-Yves, Armel Gâtel, c’est donc le frère de mon grand-père, Joseph Gâtel. Et c’est là, en lisant cette lettre, que tout s’est enclenché pour moi, comme si j’avais mis la main sur un nœud qui allait happer toute mon attention jusqu’à ce que j’ai pu en tirer tous les fils pour identifier ce qui s’était joué dans cette histoire.

	Cette histoire débute donc comme dans un film avec un vieux carton plein de lettres et de documents de famille que je découvre un peu fortuitement. J’aurais voulu faire une introduction romanesque que je ne m’y serais pas pris autrement et, pourtant, cette histoire est une histoire vraie. Je me suis plongé dedans comme on se lance dans la résolution d’une énigme m’accaparant avec passion dans le dédale d’une histoire dont je n’avais qu’une bien vague idée. Je vous préviens, le carton contenait bien quelques documents explicatifs, mais aussi plein d’autres énigmes et il m’a fallu explorer bien au-delà du carton une fois que j’étais pris dans l’engrenage de l’histoire que je ne pouvais plus lâcher. Il fallait bien que je la raconte cette histoire avant que les mots ne s’envolent définitivement, car ils partaient à la dérive dans les replis des lettres, dans l’écho des colères qui se perdait à l’horizon, dans les murmures chuchotés dans les traversées d’injustice ou de désespoir. Il y avait bien quelques tablettes gravées dans le marbre, mais il a fallu patiemment déchiffrer et tout mettre bout à bout, je devrais plutôt dire tout imbriquer comme les pièces d’un puzzle ou d’une mosaïque. Vous verrez qu’il y a des pièces manquantes et des trous dans la mosaïque de nos aïeux, mais vous pourrez tout de même construire une représentation de la globalité du tableau. Et puis, mes petits-enfants pourront ainsi faire connaissance de mon grand-père, donc de leur arrière-arrière-grand-père, Joseph Gâtel. Autant vous le dire tout de suite, je ne l’ai jamais connu, mon grand-père, et donc ce n’est pas une histoire de souvenirs, c’est son histoire et, en même temps, une histoire que nous portons en nous sans doute de manière inconsciente. Mais tout d’abord, pour que vous compreniez comment j’ai pu tomber dans cette histoire, il faut commencer par lire cette lettre.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	La lettre

	 

	 

	 

	Noyal-sur-Seiche, le 20 mai 1942

	 

	Monsieur Marquet,

	 

	Tu dois certainement attendre une lettre de moi, depuis le temps que tu perds ta salive à te défendre. De ce que j’ai dit, je ne retire rien du tout et tout ce que j’ai dit, je le pense.

	1° Tu te demandes de quoi je me mêle : Eh bien, j’agis comme subrogé-tuteur des enfants Gâtel, fonction qui m’a été imposée à l’unanimité par le conseil de famille, y compris le gendre à qui revenait de droit la tutelle.

	2° Qu’est-ce que c’est que cette histoire de frère servant de domestique aux autres ? Apprends donc, vil imbécile, que mon jeune fils aide son frère, voilà tout. Et puis, s’il était domestique, ce que cela lui plairait. N’as-tu pas été domestique avant d’être patron, toi ! et en es-tu moins fier pour cela ?

	3° Que tu aies demandé la ferme à Mr Richelot directement comme tu demandes une pipe de tabac à un copain, je ne t’estime pas beaucoup, mais je ne te crois pas assez bête pour cela. C’eut été le moyen franc d’agir, mais non et – c’est ce qui me répugne de ton procédé – c’est que tu as préparé ton affaire. C’est que, par tes compliments vis-à-vis de Monsieur Richelot en disant ainsi soit-il à toutes les critiques qu’il faisait de son fermier, il ne pouvait pas en être autrement. Vois-tu, en agissant, ainsi, tu as fait preuve d’une bassesse d’esprit et de sentiments dont je ne te croyais pas capable.

	4° Dis-donc, Marquet, te souviens-tu de la réflexion qui t’échappa le jour où tu amenais Mme et Mr Richelot à Corps-Nuds, le 16 juin 1940, lors de l’arrivée des Allemands à Rennes ? « Je suis toujours bien content d’être débarrassé de ces vieux-là ». Dans la circonstance, c’est à toi qu’il convient d’appliquer ce qualificatif, parce que tu as eu le tort d’être entendu par plusieurs témoins.

	5° Et puis, tu dis : le propriétaire a seul le droit de disposer de sa ferme et de la louer à qui bon lui semble. Parfait ! … Et tu accepterais toi ? Oh ! Quelle belle âme tu as ! … Tu accepterais sans rien dire de quitter une ferme qu’ont occupée tes parents, tes grands-parents, tes arrière-grands-parents, etc., depuis 200 ans ? Dis Marquet, tu accepterais cela sans rien dire ? Et à celui qui viendrait soulever la ferme dans ces conditions, à ta veuve, tu ne te lèverais pas de la tombe pour crier à l’injustice et le traiter de salaud ? Ne va pas essayer de te faire passer pour autre que tu es, le désintéressement et toi, ça fait deux, mais deux qui ne se connaissent guère. Que le propriétaire ait ses intentions, c’est son droit, que tu serves à la réalisation au plus vite, voilà où tu as fauté, et voilà ce qui fait que tes amis d’autrefois te tournent le dos.

	6° Te souviens-tu encore, Marquet, comment tu as abordé ma belle-sœur à la Rocheraie ? Tu lui dis : « Je serai bien à même de vous jouer un sale tour, de vous soulever votre ferme que le propriétaire ne va pas vous relouer. Mais tout peut s’arranger, j’ai un gars à marier, vous lui donnez une de vos filles, et ils resteront dans la ferme ». Alors quoi ! Tu aurais une fille, tu l’aurais vendue de cette façon comme tu vends une vache au marché ? … comme ça, sans savoir si le jeune homme lui plaît ?... Je ne sais pas comment tu comprends le mariage, mais il me semble que, comme ton fils l’avouait lui-même le dimanche suivant « Papa y a été un peu trop fort ». Et tu ne trouves pas que c’est vrai ? …

	Et puis cette sottise dans ta demande, tu parles encore « d’épuiser toute ta bonne volonté », pour soutenir la réalisation du mariage de ton fils avec une demoiselle Gâtel « Oh non ! », je t’en prie, ne t’épuise pas ! Les pourparlers de mariage aussi bêtement amorcés ne peuvent réussir. Il y aurait toujours entre les deux jeunes gens le souvenir de la grossièreté de ta première visite.

	7° Dis donc, veux-tu savoir le fond de ma pensée ? Et bien en fait de sympathie pour la famille, tu en as surtout pour les beaux bâtiments que mon frère a construits, et pour le matériel en parfait état que tu lorgnes avec convoitise, et que tu ne retrouveras pas du jour au lendemain, pour l’intérieur de la ferme arrangée à ses frais, sans que le propriétaire ait déboursé un sou. Mais tout cela appartient aux enfants et ne sera pas pour toi. Voilà où va ta sympathie.

	Encore un mot, tu m’accuses de courir la rage au cœur, la malédiction aux lèvres… d’avoir perdu le contrôle de ma conscience et de ma raison ! etc. et tu as encore le culot de parler de diffamation ? Oh non ! Laisse-moi rire. Sache seulement ceci ! C’est que je resterais tranquille le jour où ta signature aura été déclarée nulle ; et en cela, j’agis selon ma conscience et mon cœur, comme représentant des enfants. Sois sûr que je n’enragerais pas, car cela n’arriverait que si je savais qu’un être tel que toi [illisible sur pliage de la lettre] des améliorations faites dans la ferme par mon frère et ses enfants et que tu puisses légalement, toi, venir cueillir les mains dans les poches, ce qu’ils ont préparé au prix de tant de fatigues.

	Mais réfléchis donc ! et tu verras que cela ne se peut pas. Je te l’assure en connaissance de cause. À notre place, tu n’agirais pas comme nous le faisons. Allons donc.

	A. Gâtel

	P.S. Pour suivre le bon conseil que tu m’as déjà donné, conserve donc cette lettre et montre-la à ceux qui ne te connaissent pas encore.

	 

	La violence et la colère associées à l’argumentaire me laissent interrogatif quand je découvre la lettre et je dois avouer être un peu ému par ces évènements familiaux inconnus pour moi. La colère n’était pas retombée pour invectiver de la sorte ce fameux Marquet qui l’accuse d’avoir « la rage au cœur et la malédiction aux lèvres », les mots ne sont pas tendres. Il a eu le temps de tourner sa langue sept fois dans sa bouche avant d’écrire de tels propos qui sont parfois exprimés à l’oral, mais bien rarement à l’écrit. Apostropher son interlocuteur avec un « Monsieur » suivi de son nom et le tutoyer sans jamais utiliser son prénom, c’est un règlement de compte bien théâtral pour des paysans bretons et ça pique ma curiosité. Et puis cette expression de « soulever » la ferme, vieille expression dans le sens d’enlever et faire perdre une affaire !

	Et puis, cette histoire de vouloir marier un de ses gars avec une fille Gâtel ! Armel réfute tout accord possible dans ces conditions et dénonce la grossièreté du personnage qui ose faire un tel chantage. Je note tout de même que, en dehors du mariage avec une fille Gâtel, tout ceci est une histoire d’hommes à ce stade. Il n’est question à aucun moment de ce que peuvent faire ou penser ma grand-mère, toute première concernée, ou ses filles. Il n’est pas question ici non plus de Madame Richelot, dont je vais découvrir un peu plus tard l’âpreté et la mesquinerie.

	J’ignorais que je venais de mettre un pied sur un chemin qui allait me conduire dans des ramifications inattendues et me faire passer par des états d’excitation et de fébrilité inhabituels. C’est l’histoire de mon grand-père que je n’ai jamais connu ; c’est l’histoire de femmes, de ma grand-mère et de ses filles, l’histoire d’une période bien trouble. Personne ne semblait connaître cette lettre de 1942 qui se trouvait au milieu de plein d’autres vieux papiers de la famille Gâtel, la famille de ma mère.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Je fouille le carton

	 

	 

	 

	Aussi, le lendemain, je me replonge dans le carton et, cette fois avec plus d’attention, et, tout d’abord, je relis attentivement cette lettre d’Armel que je dois envoyer à Marie-Odile et Jean-Yves.

	L’attaque est forte, violente, frontale contre ce dénommé Marquet. J’ai vaguement entendu parler d’une histoire d’expulsion pendant la guerre 39-45, mais je n’en connais aucun détail. Assurément, Armel ne s’en laisse pas dire et ce n’est pas parce que c’est un paysan qu’il n’a pas de compétences pour débattre et écrire. La lettre qui fait trois pages manuscrites démontre une habileté passant successivement de l’argumentation morale, juridique ou logique à l’ironie et à l’invective. S’il reste quelques fautes d’orthographe, elles ne sont pas plus nombreuses que celles commises par de nombreux étudiants d’aujourd’hui. Il s’agit probablement d’une lettre qu’il a recopiée pour la donner à sa belle-sœur. C’est sans doute lui-même qui l’a recopiée, car elle est signée de sa main. Je vais trouver des lettres recopiées par d’autres personnes dans ce fameux carton, la photocopieuse n’existait pas, mais il est alors indiqué « signé par xx » à la place de la signature. Que s’est-il passé durant cette période pour avoir une telle violence verbale qui n’est pas habituelle dans notre culture familiale et dans notre milieu ? Que s’est-il passé entre ces messieurs Marquet et Richelot, mais aussi entre Marquet et la famille Gâtel ? Je sais que Richelot était le propriétaire de la Rocheraie, la ferme qu’occupaient nos aïeux depuis longtemps. Mais j’ignore presque tout de ce grand-père mort au début des années 40 des suites du gaz moutarde auquel il avait été exposé durant la guerre 14/18. Mais il est mort depuis combien de temps au moment de cette lettre ? Visiblement, il y a eu des échanges précédemment entre Marquet et Armel qui ont l’air de bien se connaître et Armel s’est fortement engagé pour défendre les intérêts de sa belle-sœur et de ses nièces, mais aussi la ferme familiale, car, si Armel est agriculteur à Noyal-sur-Seiche, je sais qu’il est né à la Rocheraie.

	Je fouille alors consciencieusement le carton. Il y a multitude de documents officiels, des baux, des inventaires, plein de lettres et même des bons du trésor roumain. Je commence à classer les documents, essayant de respecter un ordre chronologique. Le document le plus ancien date de 1843, il s’agit d’un bail de location de la ferme familiale de la Rocheraie. Mais surtout, ce sont des documents datant des années 40 qui vont provoquer mon étonnement et attirer mon attention sur cette histoire d’expulsion de la ferme durant la guerre 39/45. Se trouvent également dans la boîte de nombreux courriers dactylographiés provenant d’un avocat au sujet de cette possible expulsion de la ferme avec des explications sur le droit du fermage.

	Je ne connais que peu de choses de ce grand-père prénommé Joseph, le frère d’Armel, puisqu’il est mort bien avant le mariage de mes parents. Ce qui se sait, c’est qu’il est mort des suites de la guerre 14-18, puisqu’il est rentré « gazé » de la guerre avec le fameux gaz moutarde et qu’il fut un bon agriculteur (cultivateur). Je me souviens de son portrait chez ma grand-mère, sans doute un agrandissement d’une photo réalisée dans les années 30 chez un photographe. Je ne sais pas ce qu’est devenu ce portrait, mais il devait regarder l’objectif, ce qui fait qu’en se déplaçant dans la pièce, on avait l’impression que son regard nous suivait partout, quel que soit l’endroit de la pièce où nous étions. Une âme charitable avait bien sûr tenté de convaincre l’enfant que j’étais que ce portrait était magique ou bien qu’il nous surveillait où que nous soyons. C’est à peu près tout ce que je sais de lui quand je me mets à lire ces fameuses lettres. Je sais aussi que ma grand-mère, Ernestine, la veuve de Joseph, était restée seule sur la ferme pendant la guerre avec trois filles (Fernande, Augustine et Jeanne) et que la fille aînée, Marie, était déjà mariée. Je n’aurais rien pu raconter de plus si on m’avait questionné à ce moment-là. Jeanne, la plus jeune des quatre filles, c’est ma mère, autant être clair et complet dès que possible.

	Ma curiosité est donc piquée à vif et me voilà lancé à exhumer et explorer tous les autres documents de cette pauvre petite boîte en carton. Maman n’est plus là depuis maintenant plusieurs années et ses sœurs sont également décédées, elles ne peuvent plus commenter tout ce qui s’y trouve. Il n’y a donc plus de témoins directs à ma connaissance de cette histoire dont j’ignorais qu’elle donna lieu à tant de polémiques et de violence. J’ai bien posé quelques questions à mon père, malgré son âge, sa mémoire et son esprit sont restés vifs, mais je vais m’apercevoir que son témoignage est parfois approximatif. Il n’est pas un témoin direct de cette période, il n’en connaît que quelques points à travers les histoires qu’on lui a racontées puisqu’il est arrivé bien plus tard en épousant la plus jeune des filles, Jeanne, après la guerre et une dizaine d’années après tous ces évènements.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	 

	Retour de Bretagne

	 

	 

	 

	Après quelques jours de vacances et de visites amicales, nous sommes rentrés de Bretagne. Dans les bagages, j’ai mis le fameux carton d’archives. L’aller-retour en Bretagne a été finalement assez rapide, mais il est venu bousculer ce début de vacances. Il a réactivé le désir de Bretagne de Laurence que nous ne savons pas trop bien comment gérer, prise entre son désir de revenir sur les lieux de sa jeunesse et son désir de rester près des enfants et petits-enfants, maintenant installés dans la région toulousaine. Je comprends mieux maintenant son idée de revenir en Bretagne après un séjour estival bien agréable, mais je sais que ces moments sont comme une parenthèse et que les préoccupations ordinaires vont bientôt envahir à nouveau le quotidien.

	Je pensais avoir soldé tout intérêt pour les archives familiales quand je m’étais intéressé déjà à l’histoire familiale, du côté paternel, pendant cette même période 39/45 en transcrivant les lettres que mon père avait reçues de sa famille lorsqu’il était prisonnier en Allemagne. Mais j’avais trouvé que les histoires du côté paternel étaient vraiment trop « cul béni » et devenaient insupportables. Moi qui suis devenu quasiment anticlérical par rejet d’une jeunesse beaucoup trop religieuse, je trouvais que ces vieilles histoires familiales témoignaient surtout de l’emprise religieuse dans la famille. Les justifications religieuses s’immisçaient à tel point que toute responsabilité, qu’elle soit individuelle ou collective, avait disparu derrière les « Dieu l’a voulu ». Oh, on n’y trouvait aucune défense des nazis ou de leurs idées, mais j’avais l’impression que la religion et « notre sainte mère l’église » annihilaient toute pensée critique, ce qui, pour moi, était insupportable.

	Alors pourquoi me suis-je intéressé à cette histoire d’expulsion de la ferme, à la mort de ce grand-père gazé en 14-18, à la jeunesse de ma mère et de ses sœurs ? Je n’idéalise pas plus les histoires familiales que les lieux de ma jeunesse, la nostalgie n’est pas faite pour moi. Bien sûr, il y a eu la demande de Jean-Yves, le petit-fils d’Armel, de voir la lettre de son grand-père, mais j’aurais pu m’arrêter là. Sans doute, plus ou moins consciemment, j’espère trouver derrière cette histoire une forme d’héroïsme et de courage qui serait porteuse d’une forme de noblesse, noblesse liée à une cause à défendre, noblesse de cœur à défaut de noblesse de sang. En trouvant un peu de noblesse chez mes aïeux, ce serait un peu mon ego qui serait flatté, je pourrai espérer avoir hérité de cette grandeur d’âme, d’un sens de la justice ou de je-ne-sais-quoi… Mais je ne suis pas naïf au point de mythifier mes aïeux pour simplement renforcer mon ego. En fait, je ne sais pas ce que je vais y trouver et je sais que je ne vais pas plus pouvoir échapper aux bondieuseries dans la branche maternelle que paternelle.

	Je n’ai pas connu ce grand-père Joseph, mes liens sont-ils simplement génétiques ? Et puis, cette histoire n’est pas que l’histoire de mon grand-père, c’est une histoire de femmes : ma grand-mère, ma mère et ses sœurs. C’est faire revivre ma mère disparue et, en même temps, c’est réduire la distance vis-à-vis de ma famille induite par un exil à l’autre bout de la France. La manière dont les liens familiaux se construisent et s’entretiennent est bien complexe. Sans doute, il s’agit aussi d’un peu mieux comprendre l’histoire qui a contribué à me forger pour mieux comprendre qui je suis. Bon, j’irai m’allonger sur le divan un autre jour… mais je suis saisi à ce moment-là par cette histoire comme on est saisi par un roman ou un film et je ne vais pas bouder mon plaisir à explorer et enquêter.

	J’aime l’idée d’écrire, ou plutôt de reconstituer, une histoire originale à raconter à mes petits-enfants ou une histoire qu’ils pourraient lire plus tard peut-être. Mais je sais déjà que ce n’est pas une histoire de bisounours, il y a du drame et de la tragédie, c’est une histoire vraie de leurs aïeux. Mais il s’agit aussi de dévoiler au-delà du conte ou de la légende ce qui pouvait se tramer, vais-je pouvoir y découvrir des alliances et des trahisons dignes des meilleures séries estivales tout en gardant la rigueur d’un historien ou d’un sociologue. C’est un travail d’enquête, entre le jeu et la démarche scientifique ou policière. L’enquête est lancée, je vous la restitue reconstruite, mais je vous avoue, il m’a fallu du temps pour tout relier.

	Pour comprendre cette histoire, il me semble nécessaire de faire un retour en arrière et d’ordonner les choses. Dans le carton, il y a une variété de documents, je ne sais pas ceux qui ont un lien ou pas avec cette fameuse lettre. Alors, j’explore les documents disponibles de manière quasi professionnelle et je me mets en enquête, cherchant à mettre en relation toutes les informations. Je vais aussi questionner mes cousines sur ce qu’elles connaissent de notre grand-père. Très vite, je vais chercher des documents dans des archives officielles et sur Internet pour confirmer ou infirmer les données, par exemple, sur le service militaire avant la guerre de 14, sur le déroulement des guerres, sur les comices agricoles, etc. Peu à peu vont sortir de l’ombre des questions, des évènements que je vais chercher à dénouer pour mieux éclairer ce qui est encore caché en tentant de tisser entre eux les différents fils que je vais tirer.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	Automne 1941, le décès

	 

	 

	 

	Un des nœuds de l’histoire se situe donc en cette année 1941 avec le décès de Joseph Gâtel, mon grand-père, le 8 novembre 1941. Joseph meurt à la veille de ses 54 ans, laissant sa veuve Ernestine avec ses filles sur la ferme de la Rocheraie en plein milieu de la guerre et de l’occupation allemande. Marie est l’aînée des quatre filles, elle est mariée depuis peu avec Félix qui est rentré de la guerre, ils sont dans une petite ferme à Essé à quelques kilomètres de la Rocheraie. Les trois plus jeunes, Fernande, Augustine et Jeanne, sont toujours sur la ferme, elles ont 19, 17 et 15 ans au moment du décès de leur père.

	Dans le carton d’archives se trouvait un livret au titre évocateur : « soins gratuits des pensionnés », document officiel du Ministère des Anciens Combattants et Pensionnés et validé par la préfecture. J’ai bien la confirmation que Joseph a été victime des fameux gaz moutarde de la guerre 14-18. Dans le livret sont indiquées les dates de visites du médecin, elles sont de plus en plus rapprochées au cours de cette fin d’année 1941 : 27 mars, 23 août, 16 octobre, 25 octobre, 27 octobre, 28 octobre, 30 octobre, 1er novembre. Marie-Geneviève, l’aînée des petits-enfants et donc ma cousine, tient de sa mère que Joseph avait des crises régulières. A-t-il pu penser que c’était une crise de plus et
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